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OLAYA et JÚLIO.

KOUVIiLLE BRÉSILIENNE,

Traduite librement du Portugais.

III.

« Cependant 1'expédilion, tout en
marchant lentement, 5 cative des ex-
cursions et des pauses qu'elle faisait
sur sa route, s'avançait, à travers le»
lWèls, vers Ia province du Grão Pará,

qui devait être le terme de ses tra-
vaux. Júlio avait totaiement perdu Ia
trace du chemin qui conduisaitàrha-
bitation d'01aya, et quoiqu'il ne con-
nüt point les lieux oü il se trouvait,
il voyait bien que chaque jour d sen
éloignait davantage. Cette idec 1'in-
jpi^ajjj_dp. temps en temps, il deman-
dait naivement au Docleur, s'ils n'ar-
riveraient pas bieulôt au bout du
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monde, et si alors ils nereviendraient
pas par la mêmeroule. Le Docteur
souriait, ei une íleur à cueillir, un
insecle à poursuivre, une caresse à
faire à son oiseau chéri dissipaient bi-
enlótles tristes pensées du petit voya-
geur.

» Sa perruche ne le quittait ni le
jour ni la nuil,et conformément à
Pinslinct naturel à son espèce, elle
avait un amour si particulíer et si
despolique pour son maítre qu'elle ne
pourait souffrir qu'aucun autre ani-
mal s'approchât de lui. Les papilions
mêmes qu'il attrapait devenaicnt pour
elle un sujet de jalousie et de fureur:
il ne pouvail pas les piquer sur la
forme de son chapeau de paille, sans
eraindre de les lui voir mettreen piè-
CCS.

» Le Docteur ne se lassait pas d'ob-
server Pintelligence de cette petite
bêle, en, même temps qu'il admirait
Paltachement que lui porlait Júlio,
par reconnaissance pour Olaya. Ce
scntimcnt si pur et si constant dans
un cceur si jeune, lui avait inspire le
pius vif intérêt pour cet enfant quechaque jour il rapprochait de lui da-
vanlage. Les soins et les attentions
que Júlio ne cessait d'avoir pour son
bicnfaiteur, achevèrent de lui gaçncr
son amilié, et bicnlôt le bon Docleur
ne fit pius un pas sans avoir son pro-tégé à. ses côtés.

» Un accident, qui aurait pu deve-
uir fatal à tous les deux, accrut enco-
re cette amilié qui dès lors put être
assiinilée à celle d'un père pour son
fils. Un jour que le Docteur et son jen-

ne rompagnon exploraicnt les bords-
marécageux d'une tivière assez con-
sidérable, mais qui, arrosant des piai-
nes presque sans pente, ressemblait à
une eau dormante, bordéc de deux
côtés par une végélalionaquaiique,ils
aperçurenl une íleur magnifiqueqi/iís
crurentpouvoiralteindre avec la main,
parco qiPeííe s'inclinait un pen versla
rive au-dessus de 1'eau. Polyandria
monogynia! s'écrio le Docteur; famíliahydrochariduni, genus novum..; et avec
précipitalion il se baissa pours'empa-
rer de la plante quil saisit en eflet,
mais qui en se rcliranl, par son elas-
licite, lui fit perdre Péquilibre et
I'entraína dans la rivière.

» A peine Júlio eúl-il vu tomber
| son hieníaiteur, que sans considérer
| quil ne savait pas nager, il s'élança

| pour le secourir; mais il ne tarda pas1 à être emporlé lui-même par Ia force
du courant. Ils allaient tons les deux
être victimes de la syrène végótale quin'avait étalé tant de charmes à leurs
yeux que pour les perdre, lorsque
ITndien Cabonue, qui, tout près de
là, faisait la chasse aux oiseanx-mou-
ches, enlendant leurs cris, vola à leur
sccowrs, et nrgeant comme un poisson,les retira de Teau presque asphixiés.
En cet élat même le Docteur n'avait
pis hkhé 1'hydrocharides, que 1'im-
pulsion dela chute avait failrompre,
et aussilôt qu'il fut revenu ã lui, sa
première pensée fut d'analyserles'ca-
raclères botaniques de ceíte fleur.
Júlio, de son oôté, se bata de s'infor-
mer de sa chère perruche, qui n avait
échappé au danger qu'au moyea de*
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mos aiVs, et il ne tarda pas à Penlen-
drc témoigner par les èclats de sa
voix pírçaule qu'elle élait en peine de
son mai ire.

» La preuve de dévouement que
Júlio avait/ionnée à son protecleur,
a.ail produit une impiession si pro-
funde sur le cceur enlhousiasle et bi-
cnfaisant de celui-ci, quil jura de
servir de père à 1'orphelin, et de ne

jamais Paband«nner. II forma dès lors

le prujel de s'occupcr de sen éducali-
on, en lui donnant lui-même des ic-

çons et en invitant ses collaboraleurs
à IV.der à cultiver cctte plante géné-
reuse du désert, qui ne demandail

que des soins pour produire les meil-

leurs fruits. Eu eífet, Julií, douéd'un
esprit vif et docile, et stimulé ala fois

par un désir naturel de s'instruirc, ei

par Penvie de plaire à ceux qui lui

lêmoignaient lant d'inlérêl, íit do ra-

pides pmgrès dans ses études, et ré-

pondit complèlemenl àrattenledese.s
bieufaiteurs.

» Ccpendant le temps s'écoulait,el
Ptxpédilion scieiilifique, louchnüt en-

íiu ou terine de son voyage, après

bien des périls et des fatigues, entra

dans Ia capitale du Grão Pará, lieu ou

devait s'eílécluer son embarquement

pour rei ournerenEurope. Le Doclenr

soccupa alors de mellre en ordre les

trésors d'histoire naturelle quil avait

réunis pendant son long voyage, et

qui avaient plus de prix à ses yeux

que ceux du Ttjuco, du Polod et du

Mogol. Ses précieuses colleclions é-

íaieiilconsidèréesparlui comme autant

de conquôles» conquèles admirables

en rifei, puisquYiles enrichissent à
Ia fois Io pays qui les fail et celui sur
loquei elles ont élé oblenues. Lorsque
le savant naiuralislo cul recompense
les nalutcls du pays, ainsi que 1'Indi-
eu ei les esclaves qui 1'aviiient ac-
compagué, il s'embarqua avec sescol-
laboraleurs et son íils adoplif.

» Júlio n'élait déjà plus cot enfant
simple elne connaissant que les lois de
Ia nature. Son corps et son esprit s!é-
laient également développés: au phy-
sique, c*tlait un jeune hommc d'une
figure remarquablemenl bellc, d une
lournure noble cl dislingute et d'un
commcrce agréable cl sur; au moral,
1'éducalion rehaussait eneore en lui
toutes les qualilés d unebclle ame. Ce
fut avec bcaucoup de peine qu'Ü
consenlil à abandonncr sa palrie. Un
penchant presque irrésislible le tenait
cnchaíné au sol qu'babitait Olaya: Ia
réunion des plus doux souvenirs et
des plus chères êmotions dcPcufance
semblaicnt s'altachcr pour lui auseul
nom de Tange consola leur, qui lui é-
lait apparu à 1'babitation du Ceará.
Ccpendant Ia voix de Ia rcconnaissan-
cc, les inslances qui lui furent failes,
et particulièrement Ia promosse du
bon Docteur de le renvoyer au Brésil

quand il 1c voudrait,le délerniinèrcnt
à s'enibarquer. Sa fidèle perruchefac-
compagna, mais malhciireuseihciil ce
ne fut pas pour long-temps: elle ne

pui supporter Papproche des régions
froides, cl son maítre cul Ia douleur
de In voir périr au milieu de Ia tra-
versée. Un rendil à 1'oiseau iutelli-

gent lous Ics^ honueurs-^ue ütérttahV"
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taux: tu m'en feras de grandi envois
n'est-ce pas? »»

» Le Docteur Wilhelm ne voulut

pas que son élcve partit sans qu'il
fut bien pourvü de tout. Ce ne fui

quaprès quil iui eut remisle total de
ses appointeineas, qui déjà formaient
«ne somme assez considérable, et

quil lui eut, en outre, fait avancer

plusieurs années de pension, qu ill a-
dressa avec les recommandations les

plus pressantes à une des prmcipales
maisons de Hambourg. qui se propo-
sait d'élever un.comptoir i. Pernarn-
buco. Les avantages avec lesquelsJu-
lio se présenla à cette maison, ses
bonnes maniòres, ses talem?, sa quali-
litè de citoyen brésilien, et les fonds

qii'il possèdait lui firent sans pcine
obtenir ls lilre- d'assoc:é direcleur
de Fétablissemcnt à fon der au Brèsil.

Le jeune protege du savant naturalis-
le, après avoir réalisé à ílambourgles
esperances quavait conçues pour lui

son père adoplif, quilta ce port sur un

bâtiment frêté exprès par ses associ-

és, et bientot-lc voyage de mer, le

plaisir de re.oir sa patrie, joinls aux

eíForts quil fit pour se rendre habtle

dans sa nouvelle profession, rctabli-

rent compleiement sa santé.

(La suite awprochain numero.)

lÊmÈÊÊÈik

SCIENCES.

LE CACIQUE MONTEZUMA.

Ce nom de Montczumarappel.o in-
volontairement à Fiuiaglnation le mal-
heureux monarque mexicain, que des
bárbaros, se couvrant dumasqued'u-
ne religion purê ei sainte, immolè-
rent à leur insatiable cupidité.

11 nous rappeíle aussi le nom d'un
de nos orateurs d'un grand mérito,
qui, quoique un peu prolixe dans ses
discours, a été combló par Ia nature,
de tous les dons nèccssaires pour par-
vem? un jour à étre un parfait ora-
leur. La tête du dèputébrésilien est un
argument vivant en faveur de laphré-
nologie; Forgane du langage s'y dei-
sine largement sur Ia voúte qui repo-
se sur Ia paroi supérieure de Forbite,
faisant saillie chez lui à Ia partie an-
térieure et postérieure des lobes an-
téricures du cerveau, comme chex
tous les orateurs célebres dont le me-
rile repose encorc plus sur les moi»

que sur les idées. Ainsi si M. Monte-
zuma se laisse trop aller à Ia facilite
d'élocution qui transborde dans ses
discours,cest qiFilyest entralnémal-
"•ré lui par son organisation cérébra-
le; organisation qu'il peut modifier,
en mctlant en jeu les organes dontil a
été amplement dote par Ia nature. Mais
nous na vens pasFinlention de faire im
article phrènologique, nous devons
donner Ia monographic d'un oiscau
auquel les nattiralislcs ont imposé le
nom de Montczuma, pour rbppeler
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sou origine mexicame.
Le Cacique Montezuma a été re-

presente sur les inonumcnsmexicains,
comtne Ti bis sur ceux d'Egypte. Ces

peuples de môme origine, selou plu-
sieurs savans, avaient grave sur Ia pi-
erre les figures des animaux qui leur
étaient uliles; car, pour neparlerque
de* oiseaux, si 1'íbis égyptien devore
les reptiles qui pullulent dansle limon
apiès les débordeuien* du Nil, le Ca-
cique Montezuma délivre les Mexi-
cains de ces myriades d'insectes qui
couvrent des plaines entièresà certai-
nes èpoques de Fannée dans cette par-
tie du continent américain.

Les Caciques vont toujours en
Iroupesnombrcuses, et, quoique om-
nivores, ils se nourrissent depréféren-
co d'insectes. Ce sont donc des ani-
maux utiles comme les ibis égypti-
ens, les cigognes de Findo, les calaos
africains, les urubus du Brésil. Sous
Ia zone torride, ou les miasmes délé-
tères prennent tant d'expansion, les
urubus en dévorant les cadavres d'a-
nimaux en putréfaction, rendeut un
scvice à Fespèce humaine, que celle-
ei n'apprêcie peut être pas assez.

Le Montezuma habite aussi le Bré-
sil, nous Pavons rencontré sur les
bords du Jéquitinlionha, un des plus
beaux fleuves de 1'Amérique méridio-
nale, dont les bords enchanteurs sont
ornes par des arbres séculaires, co-
losses végétaux de dimensions gígan-
tesques qui, s'élançant dans les mies,
font un admirable contraste avec Ia
fégétation rabougrie des alentours,
Gomiae les oásis vcrdoyants, arrosés

d'caux vives que le voyagcur extenue
trouve avec tant de délice au milícii
de ces immenses plaines de sable mo-
bile de PArabie pélrée, ou comme ces
beaux futs do colonnes antiques qui
ornentencere que!quês déserts de FO-
rient. Cest à ces arbres que le Mon-
tezumasuspend son nid, qui imite un
segmont dogiobecreuxséparé enqua-
tre porlions égales; il tient à li bran-
che par un appendice de quinze pou-
cos environ, sur deux de largeur, de
sorte qu'il ílolte balance par les vents
alisés des tropiquos,comine les coro-
les de ces plantes grimpantes parasites
qui après avoir orne les têtes altières
des géants des forêts se courbent en
cercles vers Ia terre, comme autant de
guirlandos diaprées de mille couleurs.
L^admirable instinet du Montezuma
le porte comme on vost à construir©
son nid et h le placer de manière que
les oiseaux de proia ni les reptiles ne
pcuvent y pénélrcr, aussi Fespèce en
est três nombreusc comme ceíles do
Ia grande famille des Ciscalcs, des
Troupiales, con nus sous les noins de
Guachos, Japous, par 1'habitant de
Fintérieur du Brésil.

Nous recevons quclquefois le Caci-
que Montezuma parmi les produits
dhisloire naturclle que 1'on nous ap-
porte pour en faire Ia classification;
mais cependant il est beaucoup moins
commun que ses congêneres de Ia
mênie famille.

Le Cacique Montezuma a 19 pou-
ees de longueur totale, et dans ces
dimensions le bec, en comprenant Ia
plaque circulaire qui carjclérise ce*
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genre, entre pour 2 pouces 9 lignes,
etlaqueii'1 pour 9 pouces.

Les tarses sont três robustos, em-

plumés jusqu'au-dessous de Farliculn-
tion, longs de vingt lignes, garnis de
seutelles d'un noir profond. Le «loigt
du milieu est aussi long que tout le
tarse; les doigls sont termines par des
onglcs très-ai^us et robustos; les ailes
s'étendent jusqtFau milieu de Ia

queue; Ia face est nue sans ancunc

plnme, mais couverle d'une pean cal-
leuse três épsisse qui serl à le garan-
tir des morsures de Ia grande araiguée
aviculaire, qui fait son nid dans Ia ter-
re, et que les Brésiíiens appellent A-
ranha Caranguçjeira. Le Montezuma
a lebec três fort, taillé en pyramidc,
à quatro faess, il est d'un noir lustre
et brillant depuis sa base jusqu'a son
milieu, landis qne Ia partia terminalc
est rougeâtre; Ia tête, le cou sont d'un

noir de velours qui se degrade en se

teignant de marrou h mesure qu il se

rapproche du centre du corps; le

manleau, les ailes, lesplumes uropi-
o-iales sont d'un brun chocoiat vif et

íustré; Ia poitrine, les flanes Fabdo-

meu, le bas ventre ei les couvertures
inférieures de Ia queue sont d'un

brun marron intense; les remiges sont

noires, les rectrues sont,àlexceplion
des deux moyennes,d'unc magnifique
couleur d'or chez le mâle, ei brunes

chez Ia femelle, qui chez les oiseaux

est toujours moins belle que le mâle

et dont Ia voix est toujours plus fai-

ble.
Le Montezuma siflle, gazouille,

chanle, parle sans cesse, mais il siflle,

gazouille, chanle, parle bien. Sa voix
douce et flulèc semble exprimer de»
senlimens, et les exprimer avec un
accent enchanteur. Cestsurtoulpour
chariner les ennuis de sa douce com-

pagne. fchargèe dei soins de Fincuba-
tion, qu'il emploie tous les ressortsde
sa voix harmonieuse. Mais si un oi-
seau de proie se monlrc à Fhorizon, ou
si un serpent se glisse près du ber-
ceau dépositaire du fruit de ics amours,
c'est alors que le Monlezuma, h Ia vue
du danger, au lieu de fuir, emploio
loule Ia souplcssc de son gosier, tou-
les les forces do son admirable orga-
ne, loutes les facultes enfm que lui a

prodiguées Ia nature pour appeler ses
compagnons à son secours,etfait tant
de Ia voix et du gesle, que Ia troupe
en mas^e se precipite 6ur Fennemi
commun qui, épouvantè encore plus
par les ei is, que blessé par les armes
des Caciques, prend le parti de Ia fui-
te.

Le Montezuma fait sa ponte en sep-
tembre; elle consisle «n quatre ceufe

jaunâties couverts de petites taches
noires; les petits sont èclos fm octo-
bre.

Le Montezuma mexicain ne diffère
du brésilien que par les dimensions

qui sout un peumoindresdansce der-
nier.

Le Montezuma est de Fordre des

passereaux, de Ia famille des conni-
rostres, de Ia seclion des omnivo-
res, du geme Cacique,espèceMonte-
zuma.

Dr. Emile Geruok.
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UN ÈPISO DE
DE LA VIE ü'ADRIEN RRAUJVER.

Adrien Brauwer avait reçu le ma -

lin cent ducats pour un tableau de
"•Qnre (ju'il avait vendi a un amaletir
de Bruxollcs; à ia vue de cette somme

qn'il avait demandée en tremblant, il ;
lui prit comme un vertige de joie, il ;
contempla son argent, le pressa sur
ses lèvrcs et se mit a penser quelle
rource iuépuisable de plaisirs il avait
devant lui. Le premier moment d'i-
vresse passe, il serra précieuscmenlsa
fortune dans sa poche et courut au
Franc-Buveur, cabaret à jamais fa-
meux dans les chroniques flamandes.
Guillaume-le-Tiicilurne y avait bu et
fume; Pholesse monlrait encore son
verre et sa pipe, précieuses reliques
sur lesquelles elle spéculait, cn ies
vendant au poids de for, sauíàlesre-
nouveler ensuite. Cêtait la pius jo-
yeuse taverne de toutela ville. Aquel-

que heure du jour on de la nuit que
Pon y entrât, on était sur d'y vou*
toujours des hommes ivres soas les
tables, dormant tranquilles, au mi-
lieu du pius étrange cliquetis des
broes et des verres. Cest donc là que
se dirigea Brauwer; il y resta une
semaine entière, se livrant à tous les
excès de Ia débauche.

Sur la fin du septième jour, abattu

par cettc longue suite d'orgies, et a-
bandonné de ses compagnons de folie
qui avaient vu avaut lui le fond de sa

bourse, il était gr.ivement assis dans
un coin du cabaret, en face de Pima-

ge en pied du Franc-Buveur, badi-

geonnée par quolqne peinirc de bas
étage. Adrien regardait cette grossiè-
re ébauche et donnait cours à son hi-
larilé. Sa pipe vint à s'éteindre; il
fouiila dans sa bourse, elle était vide;
ses yeux se promenèrcnt sur la foule
des fúmeurs; il cherchaitnne figure de
connaíssance pour lui emprunler un
peu de ce bon iabac que produit la
Belgique. Tout à coup nneexpression
si.ngulière se peignil sur sa figure, son
regard s'aoima: il se bnissa vers la
cheminée et prit un charbon. La mu-
raille était blanche et sans tttehe, car

| Pholesse, cn 3a íatsant recrépir, avait
! pendu un écritcau dans la salle, avec
! celle injonclion: « I! estdéíendu, sons
1 peine d'amende, de rien écrire sur \%

mor. » Sans respect pour Sa dôfense,
Brauwer se mit à croquer le cabaret
avec sa foule de profiis grotesques et

i avinés; on fit d'abord peu altenlion
au peintre; mais bientôt les voisins se

I pressèrent aulour de lui, admirant la
j ressemblance et la vérité de ses cro-
: quis: à chaque nouvello caricature, il
I s*élevait un honra d'applaudissements,

| et les regards se portaient sur 1'origi-
na!. Brauwer venaitd'attraper ie pro-
fit d'uno grosso tête flamande qni.se
démeoait aa fond de la salle. Destré-
pignements d'admiration accueillirent
cette figure, et P-un des assistants cria
de loin au Flamand de venir voirson
porlrait, Cclui-ci regarda, et sa main
tomba 1-onrdement sur Pépaule de
Brauwer: on les separa, mais comme
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le Flamand hurlaitetrchversaitlesta-
bles, les buveurs quitlèrent leurs ver-
res, cspérant le spectacle d'une ba-
taille.

Quei fut Fétonnemcnt de ces bons
bourgeois en apercevant leur porlail
sur Ia muraille, avec quelquos embel-
lisscments dont le peinlro s'était plu
à orner le nez de Pun, le menton dc

Pautre, Ia bouche d'uii tro_sième,elc.l
La colère s'empara subitcment de Fas-
somblée, et déjà plus à\n\ gobelet,
plus d'une bouleille, avaient vo!é à Ia

Jb-uredu malencontreux dessinaleur.
Pour surcroít de malheur, 1 hòtcsse
ticcourut avec ses garçons, et, voyant

le cabaret tout charbonné, elle parla
de le faire badigeonner aux frais de

Tartiste. Le malheurcux ne possèdait

pas un floriu. La posilion devenait

embarrassante. En ce moment, un

homme aux formes herculéennes, le

boulanger Traesbeke, se precipita en-

ire les assaillanls et Brauwer. 11 était

le seul qui eut ri dc sa caricature.

« Malheur à qui le touchera! s'écria-

t-il d'unc voix qui dut ètre entendue

jusq.Pau Marché-Neuf. Cest Adricn

Brauwer. » Ce mon d'Adrien Braii-

wer, et surtout Ia taille athlélique

du boulanger, calmèrent un peu Po-

rage. Traesbeke prit par le bras le

pehitre insoucieux, qui avait conti-

jmé de fumer tranquillement à Ia vue

de Fémeutc,et tous deux sortirent de

3a taverne.
Quand ils furent loin: « Merci, dit

Brauwer, sans toi ils m'auraient fait

un mauvais parti. Comment sais-tu

mon nom?-Je t'ai recounu, mallre.

M.tlrel pourquoi nPappcller ainsi?
Ah! c'est que t.l que tu me vois

je uFoccupo aussi dc pcinture. »
Ils étaient arrivés h Ia porte du bou-

langcr. Brauwer lui serra Ia main en
signo d'adieu, mais se demandait, en
lui-même comment il souperait, oü il
coucherait cetle nuit. Le boulanger
devina Ia pensée du peintre et il re-

prit: « Brauwer, les buveurs sont
frères; je Poffre ma table et un lit;
viens, tu me donneras des leçons. —

Soit, dil Adrien; aussi bien, pensa-l-
il à part soi, si jc nPennuie, j. m'é-
chupperai. » Cétait là sa manière de

quilter les gens. Après Pavoir tire dc

prison, Rubens voulait le loger et
Fhéberger; Brauwer s'enfuit et jela
ses beaux habils pour êlrc plus libre.

Traesbeke avait Ia main sur Ia porte:
tout-à-coup, il s'arréta; Diable! se

prit-il à dire, voilà deux jours que jc
ne suis pas rentré. Quei sermon! ah

tant pis! et il ouvrit. Avant de passer
outre il est bon, je crois, de vous dire
ce quélait ce boulanger, et pourquoi
il avait peur d'un sermon, après deux

jours d'absence, ce qui pour lui vou-

lait dire deux jours d'ivresse extrh-

muros. Pour le peindre en pcu de

mols, Traesbeke était le second tome

de Brauwer, sauf le gènie; il avait

môme le goüt des arts; il peignait, et

par un singulier rapprochcment ses

sujets de prédilection étaient ceux de

Brauwer. De plus, il détestait cordi-

alement Ia vie dc ménage, et quand
les rcmonlrances malrimoniales lui

sonnaient désagréablement aux oreil-

les, il allait respirer lc grand air, se
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promoner librement; mais par une fa-
laliló singulièro, ses pas se portaient
toujours vers Ia lavernc oii il fit con-
naissancc avec nolre peintre.

II entra, et se retournant vers son
hôlc: «As-ln jamaisentendu unefem-
me sermonner son mari? — Non, ré-

pondit Adrien, mais j'ai vu dernière-
ment un mari briser une chaise sur
le dos do sa femme. — Eh bien! at-
tcnlion! » Adrien s'attendait à voir
une mégère bien sèche, bien longue,
accourir furieuse au-devant de son
mari; il s'attendait aussi à voir siugir
una figure remarquablemcnt laide

pour enrichir sa galeric de types gro-
tesques. II vint bien une femme h Ia
roncontre de Traesbeke, elle avait bien
Pair furieux, elle apostropha même
son mari de quelques épithètes peu
conjugales, mais elle était jeune et
belle. « Paix! íit Traesbeke; Thérèse,

je Pamène Adrien Brauwer, le maítre.»
Celui-ci était reste sur le seuil, Pceil
íixe, Ia bouche béante, son regard

plein de feu, comme tout h 1'hcure au
cabaret. « Qu'as-tu donc, dit Traes-
beke. » Adrien lui fit signe de se laire
et continua de regarder Thérèse. Ala
íbis honleuse et fière de voir at taches
sur elle les regardsanimes deParliste,
cellc-ci baissa ses longues paupières,
rougit de cctte rougeur celeste qu'on
admire dans les vierges de Raphael.
Pour Brauwer, il conlemplait toujours
catte figure greeque etceltepuretéde
ligues quil avait vainement cherchée
jusqu'à ce jour.

Ami, s'écria-t-il tout à coup, com-
me en s'arrachant à regret à cette

conlemplation, prôte-moi 
'deux fio-

rins... Jc vais revenir. II sorlit en?
couranl; deux minutes après, il ren-
Ira avec une toile et des couleurs et
supplia Ia femme du boulanger de po-
ser un quart d'heure seulement. Elle

parut c.onsulter son mari. « Cest une
bonne fortune que le ciei Penvoie, re-

prit ce dernier. » Un quart-d'heurc
après, une esquissefidèle reproduisait
les Irails de Thérèse, et, le soir mê-
me, Adrien achevait le portrait. Le
resard de Thérèse rencontrant celuidn

o

peintre, sembla le remercicr de Pavoir-
faile si belle. Brauwer sentit vibrer
dans son ceeur une corde qui lui était
inconnue: tout avait tressailti en lui;

pour Ia première fois de sa vie, il eu£
honte du désordre de tou te sa per-
sonne. Alors aussi, pour Ia première 

N

fois, sa pensée se reporta vers le pas-
sé, et il eut presque honte de lui-mê-
me.

La nuit, Pimage de Thérèse oceu-
pa seule sou imagination: dans unrê*
ve, il Ia vit se pencher pour lui dire:
« Jc suis ton bon génie, je Paimerai. »
A ces mots il se réveilla brusque-
ment: une sueur froide l'inondait,ses
dents claquaient, sa tête était bru-
lante: Ia fièvre s'était déclarée, provo-
quée par une semaine de débaucbeet
d'insomnie. II fut long-temps malade:
Thérèse le soigna comme s'il eüt été
son frère. Le boulanger était au dê-
sespoir: « Sauvez-le! disait-il aux mé-
decins, sauvez-le; s'il m ourai t ici,
ma maison serait maudile. » Puis ii
allait chercher dans le vin sa consola-
tion ordinaire, et Thérèse vcillait sen-.
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lc.
Sur Ia priere d'Adrien, elle avait

suspendu sou porlrait en face de son
lil; et lui, dans Ie delire de Ia fièvre,
il priait avec ardeur les mains jointes
devant celle lêlu, qu'ii prenait pour
celle de Ia Vierge; d'autres fois, en

présettce de Thérèse, qu'il ne savait

pas êlre là, il adressail au tablcau de
douces paroles d'amour.

Le inalado était menacè d*une cri-
sedangereuse qui devait êlre décisive.
Thérèse acheta à prix d'or un ancien
tableau quAdrien avait fait dans sa

premiòre jeunesse, et qu'il avait ven-
du cinq sous Ia figure. Célait une
íbire d'Anvers; on y voyait des mar-
chands et des soldats de toules nati-
ons. Les médecins ayant annoncé

qu'uneémotion violente pourraitseule
sauver les jours d'Adrion, ce tableau
fui placé, recouvert d'un voile, au pi-
ed de son lit. Dès que Ia crise futpas-'
sée, on enleva le voile, et Brauwer ap-

perçut son tableau. 11 y pensait sou-
vent; c'était le seul qu'il regrellât. A
Ia vue de son ouvrage favori, i! pous-
sa un cri de surprise et de joie; appe-
lant ensuite tous les personnages qu'il
avait representes, il parlait llamand
aux uns, italienaux autres; le louten-
tremelé de français et d'espagnol. Cet

excès de joie amena sou salut.
Pleine d'admiratioti pour 1'artisle,

Thérèse avait déjà pense bien sou-

vent quil serait beau derallumer chez

lui 1'élincelle du génle. L'enthousias-
me de Brauwer Ia decida à prendre
ce role pour elle.

Au bout de quinze jours, le peitt-

tre declara son ainour, et Thérèse lui

promil de .'écoulcr quand elle n'au-
rait plus í» rougir de ses dèsordres et

qu'il serait digne d'elle. Encouragè

par cette promesse, il résolut deiaire
amende honorable. Les commence-
ments lui coutèrent beaucoup; d'ail-
leurs il avait bien de Ia peitie à résislcr
aux lentations de Traesbeke; cclui-ei
lui laisail cies oíírcs si séduisanles pour
un noiiveau converti que Thérèse
critt devo ir déiendre h son mari de
íaire boire leur hôlc pendant sa con
valescence. Ce qui contribua surlout
à corriger Adrien, ce fut le"dégoüt

que Thérèse laissait percer quand, Io
soir, le boulanger rentrait le visage.
enluminé et Ia démarche chancelante:
dès ce momenl il eut horreur de l'i-
vresse.

Quand on est seul toute une jour-
née, ou, comme l'a dit 1'abbé Cotin,

quand on est seul avec 1'ainour et que
1'amour est d'intelligencc, on vavile,

plus vite mème qu'on nc le voudrait
souvent. Thérèse en était venue aux
confidences; elle raeonlait au peintre
tout ce qu'elle avait eu a soulfrir de
celle union malheureuse avec Tracs-
beke; elle lui disaitses esperances dé-
çties, froissées, et cela sans haine, sans
colore, mais avec calme et résignatiõn.
Adrien nc répondait rien, reprenait
sa paletle.et seslarmcs tombaient sur
Ia toile. II avait achevé son tableau,
Ie Retour de fEnfantpi.odiguc...L'en-
íant prodigue, c'était lui. Ilamené par
son bon génie aux aíles blanches, il
était aux genoux de son père. Lc bon

géaie, célait Thérèse.



108, REVliE FRANCAISE.

Cependant Adrien ne devait jamais
êlre heurcux.

Un soir o.i frappa violemmeht à Ia por-
lo.T-ieri.se et lui tressaillirent comme
si un triste pressentimcnteúl Iravcrsè
leurs deux ames. Cétait Traesbeke

qui teotrait plus i.re que dc continue
et poivant à peine se sor.tenir sur ses

jambcs; d'uue langue épaisse et em-
barrassêe il adressa aux amants quel-
«pies paroles grossières, disantouplu-
tòt s'eílbrçant de dire quà Ia tavcrne
on s'était moqué de lui, parcc que sa
iemme le Irompait, qu'il était jaloux,
et comme Thérèse lui reprochait son
iuconduite, il dit à Brauwer: « Cama-
iado, n'as tu pas connu un mari qui
rassait d^s chaises sur le dos de sa
iemme? tu vas voir. » Et avaiit qu A-
drien eut pu dèlourner lecoup, illan-
c;a à Thérèse un oscabeau qui Faltei-

guit à Ia tête. Elle tomba et pendant
qu Adrien volait à son secours, Traes-
beke se sauva tout ètonné de ccqu'il
avait fait.

La blessure était mortelle: toute )a
nuit Thérèse se prepara à mourir. A-
drien se tordaitles mains de déscspoiiv
menaçant, suppliant les médecins:
il se rasseyait, pleurait cn siience, et
se relcvait pour demander à Thérèse
comment elle se trouvait. Au jour
Thérèse sentit ses forces lui manquer:
elle appela Adrien,et, dans un dernier
baiscr, elle lui fit jurer solennclle-
jncnt de pardonner ü Traesbeke com-
me ello lui pardonnait. Adrien promil
tout: il avait Fceil morne, il 11'cxistait

plus. La secousse avait élé trop vio-
lente: Thérèse expira. Mon seulement

toules les plaies de Farlisle so rouvri-
rent; toulc son âmc se rèveilla pour
saigner et souffrir; loulessesdouleurs
se résumèrent en un grand cri: il
tomba sans connaissance. Au boutde

quelques honres il revint à Ia vie,pas-
sa Ia main sur son front, comme pour
r.ippe!er ses pensées au sorlir d'uu
lo«g rève, et reprenant les haillons

qui le couvraicnt à son enlrée chezle
boulanger, il demanda qui avait fait
ce tableau du rclour de Fenfant pro-
digne. On lui répondit que c'étaillui:
il se mit à rire, mais d'un rire étran-

ge ol qsii faisait mal à voir; puisil brü-
Ia à pelit feu cet admirable chef-
d'ceuvre. La veillele prince d'Orange
lui en avait offert vingt mille ílorins.
II le vil brüler avec une joiesauvage,
et, posant le pied dessus, il le Saissa
se consumer jusqu'à Ia íin, en dépit
de ceux qui vouldent Farracher aux
ílammes. « Ah! dit-il, le bon génie
est remonte au ciei: il avait des aíles
blanches; il m'a laissè seu! sur Ia ler-
re. »

Le soir, on le vitau Franc-Buveur,
-ass-is -dev-anl Fenseigne: il p4ÚUm_diar--
bon cl dessina sur le mar un hoinme
ivre battant des filies; quand Ia nuit
fut venue, il roula sous les tables et
cuva sa bière: seulement un furneur,
en le poussant du pied, Fenlendit
prononcer quelques paroles inarticu-
lécs: «II avait des ailes blanches; il
m'_ laissé seul.... »

D. AuiiEirr.
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COSTUMES FRANÇAIS
DU TEMPS DE LOUIS XIV.

Après Ia mort de Louis XIII, Fa-
dulation avait fait prendre auxcourti-
sans les habits enfautins du jeuneroi;
mais Ia rêgence ayaut dure prês de
vingt annèes et Fenfancedu monarque
ayanlèté prolongéeaussi long-temi»s,
cette mude ridicule devint gènèrale.
Nobles ei vilains ne porlaient plus qne
de três petitcs vestes três courles, à

manches plus courles cncore, et gar-
uies de rubans et de denlel.es; des

chausses Ires largcset ensuile des pe-
ÜLs jupons allant de Ia cemlure aux

genoux. Les chevcux touibaient symé-

triquement sur Ia poilrine, et for-

maient deux grandes face? le long des

ioues. Les bords du chapeau etaient

larges et garois de plumes. Lesbottes

n'ètaient plus cn faveur à Ia cour,

mais on portait toujours les bas éva-

sés par Ie haul, que Fon falsa.t re-

tomber sur les mollets, en forme de

manchettes goudronnées etempesées.

Paríois on mettait ces grandes garni-
turp, m dentelle, ou en mousseline

Manche sur des bas de couleur. Cc-

pendant les vieillards et les guerriers
avaient conserve le pourpomt, Ia ca-

saque et les chausses larges. Après sa

première campagne, Louis devenu roí,

conserva cet habit plus grave et plus
décent, et opera bientôt une révoluti-

on complete. On continuait bien à

porter Ia veste, mais par dessus on

avait toujours le surtout, qui descen-

dait aux genoux, et dont les manches

assez larges étant re.roussées jusqu a

Ia saignée, formaienl deux grands pa-
remens, et laissaient voir les manches
de Ia chemise et les manchettes.

Eu 1680, on était arrivépeu à peu
à faire Ia veste du justaucorps aussi
loniíiie que le surtout. On portait lon-

jours les cheveux longs, mais au lieu
de blonds on devait les avoir noirs,
avantage que Fon se procurail avec
les perruques. On avait aussi repris
les chapeaux a grands bords, un peu
releves par devant, et roulés par der-
riêre; ensuite les bords du chapeau fu-
rent diminués et releves triangulaire-
ment par derrière et sur les côlés.
L'intérieur des bords était garni de

plumes ei de rubans. Pendant quel-
que temps on renferma les bas sous
les chausses; vers 1690 on les reíit é-
vasés par le haul, pour les mettre en
dessus, on les nommait bas à canonà
Ia royale. Les bottes étaient réservécs

pour mon ler h cheval, elles élaient
en cuir fort et un peu larges d'embou-
chure. On portait des souliersdecou-
leur, ornes de grandes oreilles et à
talons de quatro ou cinq pouces, rou-
o-es pour les gens de cour. Ils étaient

"ÕrneT" comme le mbtrt d-un graud
nceud de rubans, dont on parait aus~
si Ia ceinture, les jarretières, Ia poi-
."¦nêe de Fépée, de Ia canne, le man-
chon, les manchettes et les gants; on
en faisait une grande épaulclte pour
arrêlcr le baudrier. On faisait le poi-
gnet des ^ants Ires large,et on legar-

nissait de franges.
Le costume des dames éprouva peu

de changement jusqu'au mariage du

roi; Ia jeune reine était bien faitc,le*,
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tailles longues devinrent aussi àla mo-
de. On avait repris les robes fendues,
et on les drapait avec art. Mais en
conservant les manches courles, on
supprima celles de Ia robe de dessous
pour déconvrir l'avant-bras. Soit que
nos ayeux ignorassent tout ce qu'un
beau bras receie de gracee! de volup-
té, soit que leurs femmes en mecon-
nussent le prix, il est h. remarquer
qu'on ne trouve pas de bras nus de-
puis les Gallo-Romains jusquà Louis
XIV. La toilelle d'hiver ne différait
point de celíe d'élé pour Ia forme. Les
dames de Ia cour portaient sur une coil-
i'e desoieécrue ou degazebrodêe,une
coiffe de soie noire, une palntine de
marlre, une robe de brocard, doublée
en pluche, ou une de velours sur
une cotte d'hermine, de pluche ou de
damas broche d'or, ornée de dentei-
]es flollanles cn or et argent. Ce fui
vers cetle époque que 1'onprit 1'étole
ou écharpc, et les faibalas, et que 1'on
releva Ia robe sans former des bouil-
lons a noeuds de diamans; Ia queue
de Ia robe devant être três longue
dans les cérémonies, elle se détachait
à volonté et se nommait manteau; il
était du bon genre de Ia faire soutenir
par un négrillon. Les hommes et les
íemmes commencèrent aussi à porter
beaucoup de manchons. Dans les pre-
miers temps, Ia reine se coiffait avec
deux louííes de cheveux bonclés;
bientôt, pour imiler les perruqu.es, on
Jaissatomber sur les épaules deux gros-
ses mèches bien frisées. Vers 1690, les
hommes portaient de hauts toupets
cornus, les dames adoptèrent celle
bizarrerie, et les boucles des tempes
disparurent. On portait une pctile
coiffe ronde et a rubans, alors on ne
laissa plus quune petite avance der-
rière le toupet, mais après Ia victoire

de Sleinkerque, on fit celte avance
três haute,à irois ou quatreétages,et
on lui donna le nom de cetle bataille.
Les robes de siamoise eurent un mo-
ment de vogue, ainsi que les ètoffas.
à larges barres, decouleurs três vives
et três disparates. Les dames conser-
vaient 1'usago du fard, àes mouches
et des masques; elles portaient des
cannos, des èventailes, des ombrel-
les.

LITTERATURE»
CHOÍX DE MAXIMES,

PENSEES ET REFLliXIONS

du Martjuis de Maricá.

Presque toule notre vieest un rève,
et nous rèvons plus souvent éveillés-
qu'e odor mis.

La ílatlerie est !e miei oui adoucit
toais les inconvénienls, totits les cn-
nuis, loutes les amertumes des hauts-
emplois.

La civilisation moderno est plutôt
düe à Ia deslruction d'anciennes er-
reurs accumulées, qu'à Ia dècouverte
de vérilés nouvelles.

Les révolulions politiques sont or-
dinairement comme les ircmblements
do terre, elles détruisent maisne con-
slruisent point.

Personne n'est plus adule que les
tyrans: Ia crainte produit plus de ílat-
leurs que Pamour.

Personne ne doute davantage qu©
celui qui sait le plus»
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LE PROSCRIT,
PAR C II- FURCY 1'II.S.

Sous un ciei élranger, sur un rochcr sauvage,
lj 11 malhcurcux proscrit, Fceil lournè vers Ia mer,
Scmblait chercher au loin le fortuné rivagc
Doiit son cccur conservait un souvenir si cher!

II s'imaginait voir Pasylc oii sa jcunesso
SY.lait passée en paix sous le toit paternel.
Hcurcux temps oii son ame ignorait Ia tristesse
Et croyait lei bas lc bonheur èlernel!

Pour lui rien n'cst changè: près do Fhumblc chaumièrc,
Sur son lit dc gazon serpente le ruisseau;
Cest là que tant de íbis il vil sa lendre mère
Venir se reposer à 1'ombre d'un ormeau.

Dans ces forêts de pins que lc vent et Forage,
Comme un faible roseau, balancent sur ces monts,
Sou poro a bien souvent, sous les glaces dc Pâge,
Dc nos sages auteurs médilé les lcçons.

Des temps chers à son crour Ia douce souvenanco
Aux plus tristes pensers livrait Finfortuné:
Son ame, désormais, sans but, sans esperance,
N'était plus qu'un navire aux ílots abandonné.

Un lustre s'écoula: millc fois sur Ia roche
11 avait contemple lc solcil radieux;
Un jour advint pourlant que de ses pas Fapproche
Ne íit plus fuir Foiseau habitant de ces Iicux....

Le proscrit nélait plus: faligué de Ia vie,
II Favait vu finir sans se plaindre du sort;
En murmurant encor le doux nom de patrie,
II s'é.ait eudormi dajis les bras de Ia uiort.
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Nouveiies diverses.
Le Shah de Perse faitde grandspas

vers Ia civilisation: voyant^ que ies
Russcs et les Anglais tendaient il do-
ininer dans ses étals, et que ces deux
nations n'étaient supérieures à celles
de 1'Orient quenconséquencedeleur
grande civilisation, le monarqueper-
san a eu recours à Ia nation civilisa-
trice par excellence, et a demande à
Ia France des ingénieurs, et des pro-
fesseurs pour fonder des écoles en
Perse. On annonce que cc monarque
a fait ouvrir son harem et qu'il a
donnè Ia liberte h toutes ses femmes.
Cet événement a frappé d'admiration
tous les sujets de Pempire, et doitné-
cessairementiníluer beaucoup sur tout
POrient.

Les Journaux d'Angleterre
annoncent que Ia chambre des pairs
a acceptè le bill de lord Palmerston
qui autorise les vaisseaux de guerre
anglais à arrêter les navircs brésiliens
et portugais employés à Ia traite des
ISègres. Lord Wellinglon et trcize au-
três pairs ont proteste contre ce bill,
comme attentaloire au droitdes gens.
Les journaux tories ont hautement
blâmé Pinjustice de celte mesure, et
engagent le Portugal à ne pas s'ysou-
meltre. L'adoption de cc bill a cause
une vive sensation à Lisbonne ou le
mécontentetnent a été general.

On écrit de Londres qu'un
congrès des cinq grandes puissances
doit avoir lieu à Constantinople.

—— Les derniers journaux de Ma-
drid coníirment Ia nouvelle de l'en-
trèe des christinos dans Ia place de
Durango. L'opinion gènérale est qu'u-
ne convention garanlie parTAngleler-
re va bientôt mettre un terme à Ia
guerre civile.

Rio de Janeiro, 31
r MÓIS.
íctobre 1839.

Les nouveiies des provinces de-
viennent plus favorables: à S. Calha-
rina, on espere que Paclivité du pré-
sidenl parviendra à rélablir 1'ordre et
à faire triompher ia cause de ia iêgali-
té. A Rio Grande, on ailend de em-
blables résullats, non seulement du
zele éprouvé du président- mais cn-
core de 1'arrivée de nouveiies forces
légalistes et de Ia défeclion des prin-
cipaux chefs des rebelles.

—— Les journaux de Montevideo
donnent les nouveiies les plus favora-
bles à Ia cause du general Piivera. A
Ia dote du 7 octobre, après deux vie-
loiros rernportêes par les forces de
Lavalle et de iíivcra, on s'attendait à
chaque insíant à une aclion entre ces
chefs et Echague: les deux armées è-
taient en présence à Santa Lucin, à
12 lieues de Monlevidco. Lagarnison
de Ia capilale se composait do 3000
miliciens et volontaires, oulre 500
marins de Pescadre française.

On annonce que Pamiral Du-
potet vient d'êlre noinmé comman-
dant du blocus de Buenos-Aires en
remplacement de Pamira! Le Blanc.

—— M. Emile Germon vient de pu-
blier sous le tilro de: Explorationmi-
nèralogiaue dans ia province de Rio de
Janeiro, un mémoire plein de consi-
dérations interessantes sur le sol et
les richesses géologiques de cette im-
portão te province de Pempire. Cette
publication, toule dans Pintérêt du
Brésil, ne peut manquer d'attirerPat-
lention des personnes éclairées, et de
faire apprêcier 1 uliüté des travauxde
notre savant compatriote.

Uio de Janeiro, 1809.-Imp, G.H-Puacv.
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